
[image: couverture]



[image: pagetitre]


© Editions Plon, un département d’Edi8, 2014
12, avenue d’Italie
75013 Paris
Tél. : 01 44 16 09 00
Fax : 01 44 16 09 01
www.plon.fr
Création graphique : V. Podevin
EAN : 978-2-259-22752-0
« Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

Prélude
Vive la nation !
Les habitués des manifs antifrontistes se plaisent à dénoncer le « F haine », calembour qui n’est pas, a priori, désopilant. Ils entendent renvoyer, par là, à la haine supposée du parti national-lepéniste envers l’étranger, envers « l’autre ». Edifiante banalité. Mais qui passe à côté de l’essentiel. Car c’est sans doute moins la haine ambivalente de l’étranger qui incite tant de Français à voter en faveur du parti de la famille Le Pen que la haine de soi.
Les professionnels de l’antifrontisme passent leur temps à traquer, derrière le moindre propos du moindre dirigeant ou élu FN, le « dérapage », l’expression suspecte, la référence « révélatrice ». Le père a eu sa ration. Le « point de détail » est presque entré dans les dictionnaires. La fille est une moins bonne cliente, mais il paraît qu’assimiler des prières musulmanes de rue à une « occupation » méritait qu’on convoquât la maréchaussée.
Ce harcèlement linguistique a-t-il été efficace ? Le passage d’un score de 8 % à un score de 26 % n’en apporte pas la démonstration indubitable.
D’autant que cette chasse à « l’incorrection » ou à l’intempérance verbale a fini par frapper tout le monde, le mégalo-socialiste Georges Frêche l’emportant, en la matière, de plusieurs coudées.
On ne compte plus, en outre, les embardées phraséologiques auxquelles se sont laissés aller quelques bardes de la droite « républicaine » et que Marine Le Pen ne se serait sans doute pas permises. Supposons qu’elle ait lancé par exemple, comme Christian Jacob, qu’un Strauss-Kahn ne faisait pas partie de notre terroir !
Si on s’en tient, donc, à l’analyse de texte, la véritable spécificité frontiste, ce n’est pas quelques saillies qui ont défrayé la chronique, c’est la détestation de la France qu’expriment spontanément la plupart des cadres de ce parti. Détestation qu’on ne saurait appréhender que comme une variante de la « haine de soi ».
Avez-vous déjà entendu, depuis trente ans, un dirigeant de la tendance lepéniste prononcer un seul mot, une seule phrase exprimer une seule remarque témoignant d’une affection – on n’ose même pas dire d’une tendresse – pour notre pays ? Se féliciter de ses succès, applaudir à ses réussites, faire référence à quelques composantes de son génie propre, magnifier quelques-uns des talents qui participent encore de son rayonnement, formuler la moindre déclaration d’amour à son endroit, se réclamer de ses « exceptions », rendre hommage à ses plus plaisantes ou performantes spécificités ?
Or, cet autodénigrement systématique, cette haine rentrée de ce dont nous sommes tous la sève et le fruit – qui vient de loin, puisqu’elle irrigue toute l’histoire de cette mouvance depuis l’après-1789 (d’où l’extraordinaire succès du livre Les Décombres de Lucien Rebatet dans les années 1940 ou les éructations de Céline) –, cette egophobie, au sens de phobie retournée contre soi-même, imprègnent de plus en plus fortement notre terreau national. Et la montée du vote FN est parallèle à l’approfondissement de cette imprégnation.
C’est parce qu’elle s’aime de moins en moins que la France vote de plus en plus Front national ou, plus exactement, c’est la France qui s’aime le moins qui bascule de plus en plus du côté du Front national.
Ce processus avait déjà pris une ampleur extravagante à la fin des années 1930 avec les suites que l’on sait. La musique pétainiste était portée par la sinistre mélodie selon laquelle nous méritions ce qui nous était arrivé, cette défaite qui n’était que la conséquence de nos turpitudes.
Récemment, sur une radio, un animateur-chroniqueur très droitier déclarait, soutenu en cela par un auditeur de la même sensibilité : « Je ne supporte plus la référence au patriotisme. De toute façon, les Français sont des assistés ringards incapables de se réformer. Il faudrait que notre pays soit directement pris en charge par Bruxelles. »
Sur les réseaux sociaux, en particulier ceux qui se situent le plus à droite, ce masochisme antinational dégouline en jets continus. Lorsqu’un patron américain, candidat à la reprise de Goodyear, fit savoir dans une lettre qu’il renonçait après s’être avisé que les ouvriers français étaient des flemmards alcooliques, de nombreux internautes se déchaînèrent sur le thème : « Il a raison, cet homme, lui, au moins, il a le cran de dire les choses telles qu’elles sont ! » Rappelons que la France est un des pays les mieux placés en ce qui concerne la productivité du travail. Quand Gérard Depardieu, fuyant un fisc « inquisiteur », demanda la nationalité russe et opposa « Poutine, le leader qui a des couilles », à la nullité des dirigeants français, 75 % des internautes du Figaro lui donnèrent totalement raison. « Pauvre France ! », comme ils disent depuis 1789.
Jamais le vote Front national n’aurait pris cette ampleur si la France n’en était pas arrivée à se prendre en grippe. A se sortir par les yeux ; par ses propres yeux. Et la responsabilité que portent, en particulier, l’extrême gauche et la gauche petite-bourgeoise « libérale-libertaire », ainsi que leurs médias, dans cette continuelle dégradation de l’estime que collectivement l’on se porte, est accablante.
La France qui, peu à peu, se donne à Le Pen, c’est celle qui, à l’exception des fonctionnaires, déteste les fonctionnaires ; celle qui, à l’exception des plus pauvres, déteste ceux qu’elle appelle les « assistés » ; celle qui, à l’exception des patrons, déteste les patrons ; qui, à l’exception des journalistes, déteste les journalistes ; qui, à l’exception des syndiqués, déteste les syndicats ; qui, à l’exception des clients de l’oligarchie, déteste les riches…
C’est celle à qui on n’a cessé de seriner que son modèle était à jeter à la poubelle ; que ses « exceptions » sont toutes des archaïsmes ; que rien n’est imitable chez elle, mais qu’elle devrait tout imiter chez les autres ; qu’elle n’a ni le sens de ceci, ni le goût de cela, ni la capacité du reste ; qu’elle n’est peuplée que d’envieux, de rabougris, de tire-au-flanc, de pris en charge, d’immobilistes rivés à leurs avantages acquis, d’allocataires et de profiteurs, de racistes et de trouillards.
Les post-soixante-huitards et les conservateurs libéraux ont fait en la matière assaut de zèle dévalorisant. Ils se sont relayés pour ne retenir de notre histoire que les moments d’affaissement. Non les combats libérateurs, mais les soumissions à l’oppression. Non les luttes victorieuses menées contre le pire de nous-mêmes, mais l’acceptation de ce pire… fût-ce par leurs propres amis.
Peu à peu, on a rivé dans chaque caboche française une forme de mépris d’un « nous » collectif, auquel on finit par sacrifier même le respect de soi. On se porte d’autant plus mal qu’on ne se supporte plus. Ceux-là mêmes qui ont tant exécré le « grand Charles » parce que, précisément, il aimait la France jusqu’à croire en elle lorsqu’elle gisait au fond du trou, rendent soudain hommage à sa lucidité parce qu’il aurait proféré ce jugement (ce qui est évidemment faux) : « Les Français sont des veaux ! »
De ce rejet de la France, le Front national a fait un vomissement. Et il s’en nourrit. Ou, plus exactement, on n’a cessé de l’en nourrir. Ce qui, on en conviendra, est tout à fait dégueulasse.
On ne dira pas, à leur façon, que le FN, c’est « l’anti-France », mais que c’est sur les vagues déferlantes d’une anti-France, dans le tréfonds de la France, que surfe le FN.
Dans aucun autre pays l’autoflagellation ne procure une telle jouissance. On se vomit comme d’autres se grisent. Le vote lepéniste est une façon de se dégobiller soi-même dessus : « Chouette, on coule ! » Le déclinisme dope le FN comme l’anticapitalisme dopait l’extrême gauche, la thématique rémanente de la France qui tombe constitue l’un des principaux adjuvants du FN qui grimpe.
Le « modèle » français que les décideurs vouent aux gémonies, qui n’a compris que c’était celui que, depuis 1789, ont façonné tant de combats républicains ? Le terrifiant Denis Kessler, ex-gauchiste passé à la droite patronale dure, le reconnaissait benoitement : il s’agit, désormais, de détricoter les acquis que la France doit à la lutte libératrice de la Résistance.
Dans la tête de beaucoup de tenants de l’extrême gauche immigrationniste, il y a l’idée que, puisque le peuple leur a fait défaut, il faut changer de peuple. Mais, pour la plupart de ceux qui, à droite, dénoncent obsessionnellement les méfaits de l’immigration, les nouveaux héros français sont ceux qui émigrent. Hier, au-delà du Rhin, aujourd’hui, au-delà du Channel. La France, on ne l’aime pas, donc on la quitte. Bernard Arnault est son nouveau porte-étendard : ce qu’elle lui a apporté, elle ne mérite même plus d’en recevoir les miettes.
Ce négativisme antinational qui permet, à une certaine droite et à une certaine gauche, de communier dans le même rejet de soi sous l’apparence d’un rejet de l’autre, j’avoue n’avoir pas toujours été capable, moi-même, de le juguler, dans les journaux que j’ai dirigés…
Significatifs les hurlements de ceux qui méprisent assez le pays et son hymne pour se déchaîner contre Christiane Taubira lorsqu’elle déclara qu’elle respectait trop « La Marseillaise » pour la réduire à un « karaoké d’estrade ». Pour le Front national et ses supplétifs inconscients, elle n’est plus que cela, en effet : un karaoké d’estrade.
On ne parviendra donc à refouler l’attractivité frontiste qu’en se réancrant à une fierté collective de soi. En réapprenant ce qu’on appelait naguère « l’amour de la patrie » et qui était avant tout – ou qui aurait dû être avant tout – un hommage citoyen à ce qui « nous » a permis « d’être nous ».
Tout ce qui est antinational s’apparente à un engrais jeté sur les terres investies par le Front national.
Bien sûr : cette fraction de la gauche qui a intériorisé que l’idée même de patrie était attentatoire à la modernité (tout comme le travail est vichyste et la famille réactionnaire) a largement contribué à fertiliser ce terreau. Mais que dire, aujourd’hui comme hier, de cette « droite antinationale » qui n’a pas hésité à le labourer et à l’ensemencer ? De cette droite antinationale, dont un Jean-François Copé est, parmi d’autres, un parangon ?
A les entendre, les uns et les autres, le sens national ne saurait transcender les intérêts partisans qui toujours priment. Rien ne passe au-dessus des petits calculs politiciens. Quand le gouvernement Valls annonce un fort confus et fort technocratique plan d’économies de 50 milliards d’euros, le patron de l’UMP décoche aussitôt un contre-plan de 130 milliards, dont tous les responsables UMP qui furent ou sont en charge des questions budgétaires soulignent que c’est absolument n’importe quoi et que le pays, déjà mis à mal par deux ans de politique hollandaise, aurait, si on l’appliquait, beaucoup de mal à s’en remettre.
Mais qu’importe. On fait de la politique. Qu’est-ce que l’intérêt national a à voir là-dedans ?
Du coup, le discours lepéniste est banalisé. En quoi est-il pire ? Surtout quand le refrain copéiste est relayé par une droite économique et financière pour qui, le « patriotisme économique » étant une foutaise comme le patriotisme politique était une incongruité pour les exilés de Coblence, tout doit être soumis à la satisfaction de l’intérêt privé.
A l’heure, donc, où le Parlement votait des mesures de blocage des petites rémunérations au nom des sacrifices que chacun doit consentir, et où Jean-François Copé exigeait qu’on taille beaucoup plus dans le social pour vitaminer plus résolument les marges des entreprises, qu’apprenait-on ? Que le patron de la banque BNP-Paribas, Jean-Laurent Bonnafé, s’était augmenté de 8,1 %, à 3,4 millions d’euros par an, 230 fois le smic par mois, et celui de la Société générale, Frédéric Oudéa, de 8,5 %, à 2,71 millions d’euros par an. Le PDG du Crédit agricole SA (dont le Crédit lyonnais est une filiale), Jean-Paul Chifflet, voulut sans doute les rattraper puisqu’il se gratifia, lui, d’une augmentation de 38,8 %, et celui de la BPCE, le fameux François Pérol, ex-conseiller de Nicolas Sarkozy en matière bancaire, de 29,4 %. Quant au « patron des patrons », Pierre Gattaz, il en appela à la modération salariale, puis s’augmenta de… 29 %.
Voilà donc des gens qui disent et pensent, sans doute sincèrement, que le gouvernement n’a pas « le courage » de pousser jusqu’au bout une nécessaire politique d’austérité, que les 40 milliards dont il allégera les impôts et les charges des entreprises pour leur permettre de reconstituer leurs marges sont insuffisants, mais qui s’augmentent l’un de 39 % l’autre de 29 %. Et que cela ne trouble pas un seul instant. Parce que le concept d’effort partagé dans l’intérêt de la collectivité nationale ne fait plus partie de leur univers mental.
Marine Le Pen leur a-t-elle envoyé un mot de remerciements ? Elle devrait. Tout ce qui piétine les valeurs patriotiques au nom de la seule valeur qui vaille – la quête d’un continuel gonflement de ses satisfactions personnelles – renforce cette image d’une France honteuse d’elle-même qui contribue à banaliser et à normaliser le vote Front national.
C’est dans ce domaine qu’une complicité entre droite économique néolibérale et gauche idéologique néolibertaire a fait le plus de ravages.
La France va mal. La progression spectaculaire du vote frontiste en est le symptôme. Elle va mal parce que les apprentis sorciers, ceux à qui Marine Le Pen peut dire merci, se sont acharnés à brimer, à comprimer, à enfouir, même, ce qu’il y a de meilleur en elle, de plus lumineux, de plus novateur et de plus rénovateur, de plus porteur d’énergies régénératrices.
N’en doutons pas, elle jaillira, elle rejaillira, cette France-là, projetée par l’explosion libératrice de toutes ses aspirations refoulées, elle brisera la coquille dans laquelle on a voulu l’enfermer. Sa respiration deviendra un ouragan.
Quand la France donnera de nouveau à la France l’occasion d’aimer la France, quelle place restera-t-il pour le Front national ?
Vive la nation redevenue un fleuron d’une Europe fédérale des nations.
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